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Présentation de l'éditeur


 


Entrepreneurs, élus, agriculteurs, acteurs associatifs... Ils nous livrent leurs expériences. 


En marge des discours politiques, des citoyens audacieux s’engagent et entreprennent. Cinquante « bâtisseurs d’avenir » partagent dans ce livre leurs aventures. Qu’ils créent de l’emploi, redynamisent l’industrie, innovent dans l’éducation, le numérique ou la transition écologique… ils agissent et réussissent à force d’optimisme et de persévérance. 


Comment s’y sont-ils pris ? D’où viennent leurs idées et pourquoi se sont-ils engagés ? Quelles difficultés ont-ils rencontrées ? Quels changements demandent-ils pour mieux vivre dans notre pays ? 


Cinquante réalisations concrètes qui donnent envie d’agir. 


LA FRANCE DES SOLUTIONS est une initiative de Reporters d’Espoirs. Identifier des « acteurs de solutions » en France et dans le monde ; s’associer aux médias pour en diffuser la connaissance auprès de plusieurs millions de Français chaque année : tel est le rôle de l’association. Son objectif : faire que l’information donne envie d’agir. POUR UNE INFORMATION QUI DONNE ENVIE D’AGIR


JEAN-LOUIS ÉTIENNE, médecin et explorateur, est le premier homme à avoir atteint le pôle Nord en solitaire. Après avoir mené Mission banquise, Antarctica ou encore Clipperton, il prépare une nouvelle expédition scientifique, PolarPod, dédiée à l’exploration de l’océan Austral. 


GILLES VANDERPOOTEN, directeur de Reporters d’Espoirs, journaliste, est l’auteur avec Stéphane Hessel du bestseller Engagez-vous ! 









La France des solutions


Ces citoyens qui bâtissent l’avenir









Introduction


de Jean-Louis Étienne




À l’âge de 14 ans, j’ai fait la liste du matériel dont j’aurais besoin pour partir en expédition dans les Pyrénées en hiver. Je ne savais pas à l’époque que les expéditions structureraient ma vie. Le message que j’aime donner à tous, et particulièrement à la jeunesse, est de persévérer, de résister à la tentation de l’abandon, de cultiver ses ambitions. Poursuivre la voie de nos rêves, même si le chemin est difficile. À cela, on me répond parfois que ce fut plus facile pour moi parce que je suis un passionné. Mais la passion c’est comme le feu, comme l’amour, si vous ne mettez pas de bûches, elle s’arrête ! Et les bûches ne sont pas forcément au fond du jardin, il faut parfois aller loin pour les trouver.


À tous les jeunes qui m’interrogent, j’explique que l’aventure professionnelle progresse par seuils et qu’il ne faut pas se décourager. Lorsque, animé par une envie profonde, l’on s’enflamme à l’idée d’avoir trouvé sa voie, le chemin est encore long. L’apprentissage est plus compliqué que nous l’imaginions. On se heurte nécessairement à la concurrence et aux pessimistes qui expliquent qu’il n’y a pas d’avenir dans ce domaine… Porteur d’une envie pure, le soutien et la compréhension, parfois, manquent cruellement. Malgré toutes ces difficultés, il ne faut pas renoncer à son objectif et continuer à croire en la flamme qui nous porte, la rendre plus forte pour résister à la tentation d’abandonner ! Croire en soi, telle pourrait être ma devise, pour réveiller en chacun de nous l’envie de faire quelque chose de sa vie.




Je dis souvent aux jeunes : « Votre capital c’est vous.
 Faites une part du chemin, la vie va faire le reste pour vous »


C’est en substance ce que je disais à mes patients lorsque j’exerçais la médecine : « Je vais vous aider mais c’est à vous de faire l’autre part du chemin vers la guérison. Ne croyez pas que la seule prescription d’une boîte de médicaments résoudra tout. »


C’est bien ma part de chemin que j’ai suivie dans ma rencontre avec Éric Tabarly en 1976. En revenant de Patagonie, alors que je fais escale à Rio, j’ai envie de rentrer en France par bateau. Je tente d’offrir mes services de médecin à un équipage en escale. Personne ne réagit, mais on me conseille d’aller voir Éric Tabarly : il a un bateau pour la prochaine course autour du monde. Je tremble à l’idée d’interpeller le grand navigateur. Mais je le cherche quand même, en vain. À l’aéroport, alors que je m’apprête à embarquer, je vois une silhouette qui pourrait bien être la sienne. Malgré ma timidité, je me décide à l’interpeller : « Je suis médecin, si vous en cherchez un pour la prochaine course autour du monde, j’y consacrerai du temps. Je ne suis pas navigateur mais je suis sportif. » Je lui parle des montagnes de Patagonie où j’ai séjourné pour faire quelques ascensions. Il m’écoute, silencieux, puis me demande de lui laisser mes coordonnées. Quelques mois après, je reçois une lettre manuscrite de Tabarly, qui me propose d’embarquer pour un an. Sans hésiter, je lâche tout, j’y vais ! Ma part de chemin a fonctionné. Il faut savoir provoquer nos chances et donner le sentiment à notre interlocuteur que nos qualités sont multiples et dépassent ce pour quoi nous discutons.


Les jeunes ont un appétit de projets, d’aventures, d’initiatives ! Ils ont des idées et de l’énergie à canaliser. Les étudiants qui préparent avec acharnement des concours tels des athlètes de haut niveau subissent souvent une dépression d’après conquête. Alors il faut qu’ils se raccrochent à quelque chose de vrai. Souvent ils se nourrissent à l’intérieur de l’établissement, en se réunissant autour d’une bonne idée, en créant des associations ou des start-up. Le cours qu’ils reçoivent devient alors accessoire face à la prise d’initiative, face à l’œuvre qu’ils veulent entreprendre.


Mais les idées qui vous portent dans la vie sont rares. Ce n’est pas qu’une question d’intelligence. Se révéler, trouver sa voie demandent du temps, de la patience dans les moments d’attentes incertaines. Si ça n’avance pas, si les doutes s’installent, si l’on ne se sent pas bien, je conseille toujours l’action simple plutôt que l’attente : peindre le radiateur, tondre la pelouse, faire une étagère ou la vaisselle… C’est parfois dans ces moments de décrochage que s’éclairent les idées et disparaissent les pensées parasitaires. Suivez mes conseils. Ancrez-vous dans la réalité. Mettez entre parenthèses votre pensée négative pour réaliser quelque chose de concret.







Vivre sa passion, c’est savoir résister à l’appel de l’impuissance
 et de l’inaction qui nous entourent


La plupart des gens sont pessimistes et fragilisent les précurseurs. Parce qu’ils sont incapables d’imaginer des solutions, de s’intéresser à la prise d’initiative, de porter leur regard là où les choses avancent. Je suis toujours agacé par les conférenciers qui siphonnent avec éloquence le moral de l’assistance en égrainant les grands problèmes environnementaux de la planète, l’impuissance des politiques, la perfidie de la finance… et de conclure qu’il faut « changer de paradigme ». C’est en général sur des concepts très généraux que l’orateur se fait applaudir. Certes on ne peut les ignorer, mais après ? Parlons plutôt des solutions ! Le pessimisme qui se dégage de ces beaux discours est contre-productif et souligne notre impuissance. Comme en médecine, après le diagnostic vient le temps du traitement, des propositions que chacun doit commencer par s’appliquer à soi-même.


Je ne suis pas un optimisme béat, mais plus l’ambiance est anxiogène, plus je me désolidarise de la part négative que cultive la société. L’âge y contribue certainement. Avec le temps, on se rend compte que la vie est faite d’ondulations, d’alternance, partout, tout le temps. Et le bruit de fond des informations au quotidien est globalement le même. Les faits sont cycliques. Ce qui change, ce sont les noms, l’endroit où ils se produisent, la gravité, les causes, la responsabilité, les conséquences.


Les voix radiophoniques de l’information, ou les présentateurs du JT, entrent dans nos foyers, et c’est souvent pour nous annoncer tous les malheurs du monde, si bien que certains jours je suspends mon écoute. La voix crée une familiarité, une ouverture à la confidence. Ils font partie de la famille. Alors ils ont une responsabilité. Je me mets par moments en jachère des ondes pour me soulager du sentiment d’impuissance face aux enjeux planétaires qui, pris dans leur globalité et leur permanence, apparaissent insurmontables et culpabilisent nos envies de vie.


Lorsque, à l’été 2015, RTL m’a confié une heure de grande écoute avant la Cop21 – avec l’émission On refait la planète –, j’ai pris cela très à cœur. J’ai d’abord présenté mon concept, avec des scientifiques, des savants. On m’a dit avec lucidité et humour : « Vous n’êtes pas sur France Culture, vous êtes sur RTL, une radio grand public, il faut de la contradiction, captiver l’attention de l’auditeur sur un sujet complexe qui peut vite devenir rébarbatif. Soyez plus pédagogue que savant, c’est ce qu’on attend de vous. » Aidé en cela par une animatrice qui connaissait le ton de la maison, je me suis pris au jeu d’apporter de l’information en créant du débat. Apporter des explications simples, compréhensibles sur les raisons et les solutions au problème conséquent du changement climatique, c’était ça l’enjeu ! Être pédagogue c’est en fait un travail de mise en scène de la connaissance.







Le voyageur rêve toujours de se sédentariser quelque part,
 de trouver un ancrage


Après douze années d’expéditions, la course autour du monde, l’Everest, le pôle Nord en solitaire, la traversée de l’Antarctique, j’ai eu envie de me poser, d’avoir un lieu. J’étais revenu dans mon Tarn natal rendre visite à mes parents. Le village, les voisins, le boulanger… qui me saluaient, manifestaient de l’attention : « Comment ça va, on te voit rarement, on te suit dans La Dépêche du Midi, on te voit à la télé… » En me baladant dans la campagne apaisante, j’ai eu un coup de foudre pour une maison à vendre perdue dans les bois, plein sud, qui domine la plaine et regarde les Pyrénées. Après plusieurs semaines, je fus pris de regrets : pourquoi ai-je acheté une maison ici, pourquoi suis-je revenu là après avoir vu mille lieux puissants et magnifiques, pourquoi m’ancrer dans cette campagne natale, moi qui ai tant cherché à partir ailleurs ? J’y ai grandi, je suis allé à l’école, au collège, à la fac, j’y ai été médecin remplaçant pendant dix ans… Et pourtant cette maison est un ancrage qui me donne l’assurance d’appartenir à une communauté. Elle a été le catalyseur de tous mes rêves de cabane, avec elle j’ai renoué avec le bricolage, la construction. Je sais qu’elle est là. C’est apaisant. Et je continue d’être l’entrepreneur d’expéditions lointaines.


En rentrant d’un long séjour aux États-Unis, je suis parti me reposer dans cette maison. Un soir de nostalgie j’ai pris mon sac de couchage et suis allé dormir dehors. Je pensais à l’ailleurs, au Canada, à la Californie. Il y avait un fort vent d’autan, la lune jouait derrière les arbres. Et je me suis dit : « Mais bon sang, c’est aussi ici l’Amérique ! » J’ai compris que le décor n’était pas la matrice de mes insatisfactions, que ce soit ici ou ailleurs j’en étais l’artisan. Allongé sur un tapis de bruyère, j’ai pris toutes les forces de ce coin de terre qui m’avait vu naître. L’appartenance à un lieu c’est une racine de construction, un apaisement. Tout comme l’on se sent plus français et fier de l’être lorsque nous sommes à l’étranger.







Notre pays regorge de talents


Nous avons en France d’excellentes écoles, notamment d’ingénieurs. Lors d’une conférence à Centrale Paris, j’interroge le directeur qui m’accueille : « Avez-vous quelques génies en puissance ? — Oui, me répond-il, mais en majorité ils partent dans la finance. » La finance est devenue une science mathématique, des algorithmes ou comment spéculer à la milliseconde. Le domaine est déshumanisé, et même démonétisé. À Londres, à la City, on retrouve un grand nombre de ces Français qui ont reçu une formation d’excellence et qui auraient fait de brillants ingénieurs. Fort heureusement, de plus en plus de talents s’expriment dans des secteurs concrets, se regroupent autour de créations, d’innovations, forment des start-up, des projets entrepreneuriaux. C’est très encourageant. Il existe en France des gisements d’idées, d’actions, qui ne demandent qu’à être soutenus. C’est essentiel d’en parler. Et c’est pour cela que je participe à l’action de Reporters d’Espoirs et à celle de La France des solutions.


Cet ouvrage regroupe une cinquantaine d’initiatives toutes passionnantes et riches d’inventivité. Elles ont pour vocation de soutenir notre pays sur tous les fronts, qu’il s’agisse d’emploi, d’éducation, d’innovation, de solidarité, de relocalisation, de protection de la nature. Elles nous font comprendre qu’in fine chercher son autonomie, c’est construire son capital.


Ma mère tenait un petit commerce de vêtements et je me souviens de son inquiétude contagieuse quand elle faisait le bilan à la fin du mois. Si on demandait quelque chose, la réponse était invariablement : « On verra à la fin du mois. » Est-ce pour échapper à cette même angoisse ou par instinct ? J’ai toujours cherché à être le plus autonome possible, à faire les choses moi-même. J’ai compris très tôt qu’avec mes dix doigts je pourrais, quoi qu’il arrive, construire une cabane, avoir des poules, un jardin et m’en sortir. Cela m’a rendu plus insouciant, et ce goût pour la construction ne m’a jamais quitté. J’encourage toujours la culture de sources de satisfaction personnelle, accessibles, à son échelle : cultiver sur son balcon, reboiser, autoproduire une part de ses besoins en énergie, consommer une alimentation saine, recycler… Ce sont des idées constructives, qui peuvent non seulement donner une orientation à sa vie, mais donner du sens à la communauté.















Avant-propos


Et si on faisait le pari de l’espoir ?
 par Gilles Vanderpooten, directeur de Reporters d’Espoirs




La France est riche de ses talents, innovateurs, entrepreneurs, citoyens, maires, chercheurs… qui prennent l’initiative. La moisson des cinquante initiatives et acteurs de solutions rassemblés dans ce livre est là pour en témoigner.







Dans l’agriculture comme dans le numérique, dans l’artisanat comme dans l’industrie, dans le bâtiment comme dans la culture, des Français s’illustrent et redoublent d’ingéniosité et de créativité. Partout en France, sur le plan local, régional, national, des projets émergent, essaiment, se développent, pour créer de l’emploi et des richesses, de la solidarité, sauvegarder et valoriser les écosystèmes, redynamiser nos villes et nos campagnes, faire rayonner la France dans le monde.




Embarquons ensemble dans ce tour de France,
 à la rencontre de talents, de bâtisseurs d’avenir…


À Carcassonne, des ouvriers reprennent leur industrie au bord de la faillite et la repositionnent sur le local et la qualité. Preuve que chacun peut devenir entrepreneur.


À Onnaing, Toyota choisit la France pour produire la Yaris à destination des marchés européens et américains, créant trois mille neuf cents emplois. Preuve que le territoire France est attractif pour des entreprises étrangères, et que l’industrie made in France a de l’avenir.


Dans la Drôme, 30 % des agriculteurs se sont convertis au bio, et la Biovallée tâche d’en faire un territoire exemplaire en matière de logement, d’énergie, de circuits courts et d’emploi. Preuve que la transition écologique des territoires s’initie.


Entre Nice et Paris se perfectionne un moteur de recherche alternatif à Google, qui compte convaincre 5 à 10 % des internautes européens dans les trois ans qui viennent. Preuve que nos ingénieurs sont déterminés à rivaliser avec les puissants GAFA1.


Des fablabs de Rennes aux labos de recherche d’Albi, des chercheurs autodidactes ou confirmés expérimentent des réponses nouvelles au traitement des déchets ou à la fabrication de prothèses en mode do-it-yourself. Preuve de notre créativité et de la capacité de nos ingénieurs à faire rayonner la France à l’international.


D’Acta Vista à Marseille au Collectif des SDF à Lille, la solidarité s’organise pour trouver des réponses à la pénurie de logements, à l’insertion de personnes sans domicile fixe ou de jeunes prometteurs qui ne sont pas nés au bon endroit. Preuve que la solidarité est encore vivace.


Et tant d’autres témoignages inspirants qui donnent confiance en l’avenir.


Il n’y a rien de plus convaincant que l’exemple d’une initiative réussie. Voilà qui tombe bien : elles foisonnent au milieu du vacarme. Depuis treize ans que Reporters d’Espoirs sillonne la France et le monde, nous avons répertorié, analysé ou diffusé de nombreuses initiatives prometteuses. Partageons-les !







La France des solutions : découvrons-la et parlons-en !


Que constate-t-on sur le terrain, lorsque l’on prend la peine de tendre l’oreille ? Les dysfonctionnements de la société certes, que nous rappelle quotidiennement l’actualité avec sa litanie de mauvaises nouvelles. Chômage croissant, burn-out courants, cancers recrudescents, crise écologique inquiétante, crise économique menaçante, réduction des terres arables et de la biodiversité, radicalités religieuses, difficulté à maintenir ici le lien social ou là l’équité fiscale… Mais à écouter les nouvelles, à lire certains éditorialistes qui rivalisent de déclinisme et de défaitisme, on pourrait croire que les Français dépriment, qu’ils n’ont plus d’idées, que notre pays est à l’agonie, en perdition. Pire, qu’un mouvement nous entraînerait de manière inéluctable vers l’abîme.


Mais l’autoflagellation n’a jamais fait office ni de clairvoyance, ni de projet mobilisateur. Psychologues, psychanalystes, et médecins mettent en garde : cultiver l’idée qu’« on ne peut rien faire » alimente le sentiment d’impuissance, amène les individus à se dédouaner d’une responsabilité supposée trop grande pour eux, au risque de se recroqueviller sur leur communauté, s’exonérant de la communauté nationale et humaine.


Il ne suffirait pas de leur opposer de sympathiques mais éphémères raisons de, simplement, se réjouir. Alors prenons le chemin des initiatives concrètes, aux résultats mesurables, à l’impact appréciable sur la société. Intéressons-nous aux femmes et aux hommes qui se retroussent les manches, prennent les choses en main, individuellement et collectivement. Pour mettre en œuvre des réponses constructives, porteuses de solutions à des problèmes qui engagent notre avenir. Qu’elles soient le fait de citoyens, d’entrepreneurs, de chercheurs, de collectifs, d’associations, de serviteurs de l’État, de maires, etc. Au-delà de l’arbre qui tombe, prêtons attention au murmure de la forêt qui pousse, au foisonnement d’initiatives qui ne demandent qu’à être connues et essaimées.


C’est ce à quoi nous nous attachons à Reporters d’Espoirs depuis la création de l’association en 2003. Identifier les gisements d’initiatives et d’innovations qui prennent place en France et à travers le monde ; mettre la lumière sur ce qui fait avancer ; en diffuser la connaissance auprès du plus grand nombre, notamment à travers La France des solutions.


Face au sentiment que l’on ne peut pas agir sur les événements, qui génère du pessimisme dans la société voire de la résignation et du repli sur soi et sa communauté, nous croyons qu’il est indispensable de créer une « dynamique de solutions ». D’un point de vue citoyen, il s’agit de donner à chacun des pistes pour s’engager. Du point de vue des décideurs et influenceurs, d’inspirer. D’un point de vue journalistique, de refléter de manière plus juste la complexité de la réalité. Dans tous les cas, de diffuser l’envie d’agir.
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Le travail, une quête de vie


Former, embaucher, travailler, manager













     


     


  



Je n’étais pas un bon élève et j’ai commencé mes études par un CAP de tourneur-fraiseur. La voie professionnelle m’a donné une confiance que je n’avais pas. Je n’étais plus noté par rapport à un savoir théorique que l’on me demandait d’apprendre et de restituer mais sur quelque chose que je fabriquais moi-même. Tout d’un coup, je me trouvais parmi les bons élèves. Contrairement à certains a priori, la formation professionnelle est une voie digne où se révèle l’expression personnelle, où l’on acquiert sa stature, l’appréciation de soi. Elle peut être une chance pour nos enfants. Les évolutions, les passerelles sont toujours possibles. Qu’elles se situent en entreprise ou au fil du cursus d’études. En empruntant cette voie, je ne savais pas que je passerais le bac, ferais médecine, chirurgie, et deviendrais explorateur…




Les bons enseignants comme les bons managers
 savent donner l’envie, la fierté, l’assurance


La gestion, la finance, les études de marché, le management, la performance, le droit du travail, tout ceci s’apprend dans les écoles. Mais « l’humain », cette part immatérielle de l’entreprise ? Conjuguer l’empathie et la rigueur, l’écoute et la décision, attribuer une promotion, décider d’une sanction, maintenir l’intérêt au travail… Tout ceci relève de l’apprentissage de sa relation à l’autre dans la recherche d’un intérêt réciproque. C’est le fruit de l’expérience, à condition d’être attentif à conserver un temps de disponibilité pour maintenir le lien.







Remettre le rêve à la surface,
 renouer avec l’énergie initiale


Mon expérience de chef d’expéditions m’a beaucoup appris sur la gestion du groupe.


Avec des amis de la mer et de la montagne, nous avions embarqué pour une ascension sur la côte ouest du Groenland. Une magnifique paroi de 800 mètres qui naît de la mer. Fatigué après trois semaines de navigation pour l’atteindre, un alpiniste m’a demandé de commencer par un sommet plus facile. J’ai accédé à sa requête en disant à tous qu’on allait y aller « petit à petit ». Or en harmonisant le groupe sur le maillon faible, on est restés petits. Au lieu de l’aider à rejoindre les autres, j’ai abaissé le niveau de nos ambitions et nous n’avons pas escaladé la paroi. On est rentrés frustrés, et insidieusement tout le monde m’en voulait un peu.


Avec l’expérience j’ai appris qu’il fallait périodiquement remettre le rêve à la surface, renouer avec l’énergie initiale. « Tu te rappelles pourquoi tu es venu me voir il y a un an, comme tu avais la pêche ! Tu étais tellement content de participer à ce projet ! Aujourd’hui on y est, c’est une chance énorme que nous avons d’être ici ! Ne la loupons pas. » Je n’avais pas su le dire au pied de la paroi au Groenland. Créer de la fierté est une des qualités essentielles du manager.


Jean-Louis Étienne

















« Il est dû à l’ouvrier plus que son salaire. »


Jean Dollfus

















La Belle Aude :
 la « lutte des glaces »
 des ouvriers devenus entrepreneurs




Leur actionnaire voulait faire disparaître l’usine du paysage local. Mais l’attachement des ouvriers à leur savoir-faire et à leur région sera plus fort. Au terme d’une « lutte des glaces », et malgré la disparition d’une centaine d’emplois, dix-neuf salariés reprennent l’entreprise en coopérative, et remplacent la production industrielle par l’artisanat. « Pour nous tous ici, il y a un avant et un après », affirme Christophe Barbier, 46 ans, ouvrier devenu président de l’entreprise La Fabrique du Sud.







« Avant, c’est avant juillet 2013 quand Pilpa, créé il y a quarante-deux ans par une coopérative laitière, fabriquait des glaces industrielles. Le lait en poudre avait fini par remplacer le lait frais, les arômes artificiels les parfums naturels et l’air gonflait la crème. Plus de volume, plus de profit. Avant, cinq personnes assuraient la fabrication de deux mille huit cents pots à l’heure, aujourd’hui, on n’en fait que six cents.




Quand on nous a imposé la fermeture,
 nous, ouvriers, avons pris les rênes du combat


La situation a commencé à devenir critique pour nous lorsque, en juillet 2011, l’entreprise a été rachetée par R & R aujourd’hui allié à Nestlé Glaces au sein de la coentreprise Froneri. Jugé non rentable, notre site est promis à la fermeture en 2013. J’étais secrétaire du comité d’entreprise et, pour moi, cette décision était inacceptable. C’est ma vie qu’on m’enlevait. Je suis né à Carcassonne, j’y ai fait mes études et j’y habite, j’en ai l’accent. Après un BTS Contrôle industriel et régulation automatique et un bac électronique, je suis rentré chez Pilpa comme manutentionnaire en CDD pendant quatre ans. J’ai été embauché en CDI en 1996 comme conducteur de machine puis comme chef de ligne. L’entraide entre salariés est pour moi essentielle. Aussi, quand on nous a imposé la fermeture sociale et économique, avec deux collègues du syndicat, nous avons pris les rênes du combat. Pour nous, cette fermeture était immorale ; la ligne rouge était franchie. On supprimait notre savoir-faire sans compensation pour notre territoire. Nous tenons à notre ancrage, il donne du sens à notre métier, à notre vie. Alors on est entrés dans l’après et on l’a construit.


Être délégué syndical m’avait appris à évaluer les rapports de force. Sur les cent vingt-quatre salariés mis sur le carreau, un certain nombre étaient proches de la retraite, d’autres avaient retrouvé du travail. Nous étions dix-neuf à vouloir poursuivre, tous des ouvriers et pas un seul cadre. Nous savions qu’il nous fallait un outil de production et des débouchés commerciaux. Denis Audouin, délégué régional de l’Union nationale des sociétés coopératives ouvrières (Scop), nous a beaucoup aidés et guidés. Il nous a fallu fédérer un maximum de personnes, les médias et les politiques. Nous sommes allés deux fois au tribunal. Après un bras de fer et un an de lutte acharnée, nous sommes parvenus à convaincre l’ancien propriétaire de nous verser 815 000 euros pour nous permettre d’acheter de nouvelles et indispensables machines. Le protocole d’accord élaboré par notre excellent avocat Amine Guemine nous impose de ne pas produire de glace industrielle. Aucun problème : ce n’est pas notre intention. La communauté d’agglomération carcassonnaise a acheté les locaux et les a mis à notre disposition, la région nous a accordé une subvention ASTRE pour acheter des outils, et un prêt de la Socodem (Crédit coopératif) de 60 000 euros. Nous avons investi chacun 5 000 euros et 45 % de nos droits au chômage. Nous avons tous accepté de revoir nos salaires à la baisse et d’en limiter l’amplitude. Ils se situent aujourd’hui entre 1 350 et 1 550 euros net par mois. Seuls le directeur et moi-même bénéficions de 1 850 euros, “soit le niveau le plus bas dans la catégorie”, nous a fait remarquer Maxime Jarne, dans l’aventure depuis le début et qui a accepté le poste bien que toutes les décisions stratégiques soient prises par tous.







Nous étions tous des ouvriers de production,
 sans aucune compétence en marketing et en commerce,
 alors nous nous sommes formés


La Fabrique du Sud, nom de notre entreprise détenue à 95 % par ses salariés, était née. Au passage, Benoît Hamon, alors ministre délégué à l’Économie sociale et solidaire, s’est inspiré de notre trajectoire pour inscrire dans la loi le principe d’information prioritaire des salariés lors de la mise en vente d’un site. Mais nous étions tous des ouvriers de production, sans aucune compétence en marketing et en commerce. Nous avons dû les acquérir avec des formations. On a acheté une petite turbine d’occasion pour faire des essais, tout le monde a participé à la dégustation, car seul on n’est rien.


Pour partir à dix-neuf, il était indispensable de tout faire en interne. Aussi une reconversion d’une partie des employés était nécessaire pour que tous les volontaires trouvent une place dans le projet. Au début, personne ne voulait devenir commercial. Franchir ce pas, se mettre en avant fut sans doute le plus dur. Pour mon collègue Daniel par exemple, son premier bon de commande, il n’arrivait pas à le remplir tellement il était ému ! Il disait en plaisantant : “Mon seul diplôme, c’est un CAP passé en 1978. Je sais à peine envoyer un texto, mais j’ai la tchatche et je m’éclate.”







Chacun a participé à l’effort commercial


Chacun a participé à l’effort commercial, il était vital et nous le savions. Nous avons tous pris part à des animations dans les supermarchés. Pour nous faire connaître et élargir notre marché, nous avons opté pour la méthode escargot, d’abord dans l’arrondissement, puis le département avant la région et enfin Paris. Nous avons effectué du porte-à-porte. Les grandes surfaces locales nous ont rapidement suivis. Nous avons fait savoir que nous étions positionnés sur le haut de gamme, tendance développement durable : rien que de l’artisanal, sans colorant artificiel, ni gluten, ni huile de palme, autant que possible des ingrédients locaux issus de circuits courts. Les fruits, abricots, poires, viennent d’Occitanie, les gousses de vanille de Madagascar sont acheminées par une famille productrice dont une partie réside en France dans notre région. Le chocolat nous est fourni par Cémoi dont le siège est à Perpignan. Les contenants proviennent de la région et leur graphisme aussi. Si nous n’achetons pas le lait pasteurisé aux producteurs locaux, c’est que c’est impossible, du moins pour l’instant : les normes européennes pour le traitement du lait sont trop lourdes à supporter pour un petit exploitant.







On nous a dit et redit que notre démarche serait impossible


Le lancement des crèmes glacées La Belle Aude, avec dix-neuf parfums, a eu lieu en avril 2014. On a remis en marche la Ruff, une machine de mise en pot automatique utilisée du temps de Pilpa et qu’on a rachetée. On nous avait dit et redit que notre démarche serait impossible. Mais nous avions notre savoir-faire et nous étions soudés. Nous avions fait une étude de marché. Nous savions combien il est important que le consommateur sache d’où vient le produit, qui l’a fabriqué et comment. Cette transparence est fondamentale pour éveiller la conscience et la responsabilité du citoyen. En achetant La Belle Aude, la marque de notre crème glacée artisanale, il est sûr de manger un produit de qualité, bon pour la santé et qui développe l’économie locale.







Pour sa première année sans aide ni subventions,
 notre Scop est rentable


Dès 2014, nous avons réalisé un chiffre d’affaires de 750 000 euros, dépassant celui que nous avions prévu. En 2015, nous avons atteint 1,5 million d’euros et en 2016, nous avons connu une hausse de 25 % ; nos trente mille bûches glacées pour les fêtes ont toutes été vendues. En 2017, nous devons faire une progression de 30 %. Pour sa première année sans aide ni subventions notre Scop est rentable. Elle l’était également l’an dernier mais elle bénéficiait encore d’exonérations de charges, d’aides au remplacement de l’outil industriel et d’argent touché à la suite de l’accord passé avec R & R Ice Cream. Désormais, elle compte parmi ses clients de grandes enseignes nationales et des comités d’entreprise comme celui d’Airbus ou d’Air France.


Nous, les dix-neuf fondateurs, avons décidé de réinvestir 50 % des bénéfices et de nous attribuer les 50 % restants. Mais d’un commun accord nous avons décidé d’en consacrer chacun la moitié à augmenter notre capital afin de renforcer la structure. Nous envisageons d’investir dans un nouveau bâtiment plus approprié qui pourrait également nous permettre de préparer des glaces dans des contenants plus variés. Nous nous sommes assuré du travail d’un commercial extérieur chevronné, notre main-d’œuvre s’est enrichie de quatre contrats de professionnalisation et d’une apprentie. Notre réussite est également à l’origine d’emplois induits, deux ou trois par salarié, sur la région. Nous pensons pouvoir embaucher en 2018 grâce à l’extension de la marque dans l’Hexagone.


Et puis, tout cela, on le fait dans la convivialité. Les déjeuners par exemple sont préparés par Paul, un ancien, proche de la retraite. Il n’a pas voulu faire partie de l’aventure, mais il a choisi de se rendre utile. Ces repas sont l’occasion de discussions et d’échanges qui nourrissent la bonne marche de l’entreprise. Il ne faut pas non plus oublier l’association des Amis de La Fabrique du Sud, forte de huit cent trente adhérents. Elle a investi 15 000 euros dans la Scop et recueille les dons et les mots de soutien.







C’est dur mais ô combien gratifiant !


Patron et ouvrier à la fois, c’est montrer de quoi on est capable. C’est dur mais ô combien gratifiant ! Nous avons prévu de faire un grand point en 2019. En attendant, même si nous sommes encore fragiles, de l’avis général nous avons déjà démontré, ici, que lorsqu’on est sûr de son produit et de son savoir-faire il faut se battre pour les conserver et ne pas accepter la liquidation de son entreprise. »


www.labelleaude.fr

















    « Pour ce qui est de l’avenir, 
il ne s’agit pas de le prévoir, 
mais de le rendre possible. »


Antoine de Saint-Exupéry

















Les Herbiers Entreprises,
 des patrons qui misent sur le collectif




Sur la commune des Herbiers (Vendée), cent trente entreprises se serrent les coudes. Hugues Pasquier, 38 ans, PDG d’une PME et président de l’association Les Herbiers Entreprises, nous entraîne dans les arcanes de cet écosystème gagnant. Un regroupement au sein duquel la solidarité joue un rôle majeur.







« Originaire du sud du département, je suis arrivé aux Herbiers en 2008, pour y prendre les rênes de la société Sachot, une PME de vingt-six salariés qui fait de la sous-traitance mécanique. Je découvre alors Les Herbiers Entreprises, une association loi de 1901 regroupant des patrons de plus de dix salariés, créée en 1991 par André Liébot, fabricant de fenêtres et responsable de K-Line. L’intention est de permettre aux uns et aux autres de faire connaissance, humainement et professionnellement pour éviter par exemple de chercher à 400 kilomètres d’ici ce qui peut se trouver sur place, chez nos voisins. Une forme de solidarité mêlée de complémentarité et d’adaptabilité, riche de nombreux exemples. Le plus célèbre concerne l’industrie de la chaussure, une tradition historique dans le bocage. Le secteur a beaucoup souffert à partir des années 1980, mais il a été possible de reclasser des employés et des couturières sur les chantiers Jeanneau, pour l’assemblage des tissus composites notamment. J’ai moi-même pu bénéficier de cette solidarité : récemment, un confrère local m’a mis en contact avec un de ses clients qu’il n’était pas capable de fournir – c’est alors mon entreprise qui a obtenu la commande.




L’ouverture d’esprit, le partage des idées et des retours d’expérience


En 2008, j’ai adhéré sans hésiter. C’est un moyen de s’intégrer dans la ville, de faire des connaissances et même de nouer des amitiés. J’ai rapidement rejoint le bureau, strictement réglementé et régulièrement renouvelé : le mandat pour les membres du bureau est de six ans et celui du président est de deux ans, cela permet de conserver la dynamique de l’association. Nous organisons une douzaine d’événements dans l’année : trois réunions plénières thématiques (autour d’un sujet comme la sécurité informatique par exemple ou la présentation de jeunes entreprises prometteuses), autant de visites de sociétés de la région, une sortie découverte (visite d’un vignoble, séance de kart, match de basket à Cholet) suivie d’une rencontre avec différents partenaires, un voyage (Rome cette année, Berlin en 2016 avec la visite de l’usine BMW) et notre gala annuel. Autant de rendez-vous qui visent les mêmes objectifs : l’ouverture d’esprit, le partage des idées et des retours d’expérience.







Ici, le taux de chômage ne dépasse pas les 6 %


Aujourd’hui, Les Herbiers Entreprises comptent cent trente adhérents chefs d’entreprise et représentent indirectement plus de huit mille salariés. Nous accueillons en moyenne trois à cinq nouveaux adhérents par an, souvent de jeunes entreprises qui finissent par franchir le cap des dix salariés. Il y a une majorité de PME mais également quelques fleurons comme les brioches La Boulangère, les fenêtres K-Line, les charpentes métalliques du groupe Briand, les chantiers Jeanneau. Et le plus emblématique d’entre eux : le parc de loisirs du Puy du Fou ! Ici, le taux de chômage, moitié moins important que dans le reste de l’Hexagone, ne dépasse pas les 6 %. C’est le deuxième bassin d’emploi français le moins impacté. Cela intrigue beaucoup les économistes qui voudraient la recette, et les médias qui aimeraient bien percer ce mystère qui n’en est pas un ! Nous avons bien sûr eu l’occasion d’évoquer le sujet entre nous, qui nous inspire trois explications : un emploi très industriel (à 40 % contre 12 % dans le reste du pays), un tissu de PME familiales (nous ne dépendons pas d’un actionnariat lointain) et un certain état d’esprit partagé par les patrons, les salariés et les collectivités locales. Cet état d’esprit mise beaucoup sur la valeur travail, l’esprit d’entreprise, l’importance de l’humain. Nous pouvons ne pas être d’accord mais nous ne perdons jamais de vue notre objectif commun : le développement de nos entreprises (et donc la création d’emplois).







S’il y avait quelque chose à espérer,
 ce serait qu’on nous facilite la tâche à nous, entrepreneurs


Nous échangeons également avec d’autres associations de chefs d’entreprise des environs. Nous sommes régulièrement invités à témoigner dans d’autres bassins d’emplois. Le partage des bonnes pratiques et des idées peut s’effectuer à bien des niveaux ; c’est surtout une question d’envie et de bonne volonté commune. Reste que nous connaissons les mêmes règles du jeu que les autres, et que nous comptons sur nous-mêmes avant tout. S’il y avait quelque chose à espérer, ce serait qu’on nous facilite la tâche à nous entrepreneurs et employeurs, en évitant d’accumuler les charges ou les mesures incompatibles avec l’industrie.


La France des solutions, elle existe bien évidemment, à l’image de certains de mes clients. Beaucoup de PME sont leaders sur leur marché, exportent dans le monde entier, et mériteraient d’être mises en avant plus souvent. Malheureusement, on met trop peu en lumière ce qui fonctionne au bénéfice des licenciements et autres délocalisations !


L’espoir est proportionnel à ce qui se passe aux Herbiers. Mais il faut aller encore plus loin, prendre conscience de la nécessité d’aider les industriels en formant du personnel qualifié, en aidant les entreprises à améliorer leurs compétences, leur compétitivité. Il me semble qu’une prise de conscience émerge et que les volontés existent… »


www.lesherbiersentreprises.com

















« N’avoir pour supérieurs que ses égaux. »


Montesquieu

















Le groupe Hervé ou l’entreprise libérée




Entrepreneur, maire de Parthenay pendant vingt-deux ans, député des Deux-Sèvres, député européen, professeur associé à l’université Paris-VIII, président national de l’Agence pour la création d’entreprises (APCE), président fondateur de l’Institut financier de capital-risque (IDPC), Michel Hervé est avant tout un grand entrepreneur : enthousiaste, déterminé et humble. Il a instauré dans son groupe un management démocratique et concertatif.







« L’armée m’a déclaré inapte au commandement. Elle a vu juste. Dans mon enfance à Parthenay entre un père entrepreneur anarchiste et une mère catholique pratiquante, au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, j’allais au cinéma. Les films étaient alors précédés d’actualités. J’ai ainsi vu la réalité des camps d’extermination nazis. Dans les années 1960, je n’ai pas été insensible aux voix qui s’élevaient contre la torture en Algérie. Enfin, j’ai abordé la thèse de la philosophe Hannah Arendt sur la banalisation du mal. J’en ai conclu que le fait de ne pas être libre, d’être obéissant est un danger pour l’humanité. Il fallait que je sois libre, les autres aussi, parce que chaque fois que les individus sont dans des conditions d’obéissance, ils peuvent faire des choses atroces au nom de leur chef.


Mon exigence de liberté, sur le plan personnel, me conduisait donc vers trois solutions : devenir chercheur, artiste ou mettre en pratique cette liberté dans mon entreprise. J’ai opté pour la dernière.




À réfléchir ensemble on démultiplie le champ d’application.
 Là réside la force du collectif


Ingénieur de formation, à 26 ans, en 1972, j’ai créé la société Hervé Thermique qui comptait cent soixante-quatorze salariés sur trois sites. J’ai tout de suite mis en place le principe de la subsidiarité, le responsable n’intervenant que lorsque ses collaborateurs le lui demandent. À la place de la servilité dans la hiérarchie, des ordres non explicites donnés de façon laconique, du “débrouille-toi” porte ouverte à toutes les dérives, j’ai introduit la prise de responsabilité à tous les niveaux. Au début, cette indépendance faisait peur. Cela n’a pas duré. Peu à peu chacun a pris confiance. Du savoir-faire on est passé au savoir-être.


Dans les années 1980, cette organisation était vraiment atypique. Le dirigeant d’une entreprise était considéré comme le chef de la bande, donc celui qui avait le dernier mot. Or je m’étais très vite aperçu que les décisions devaient être prises par le groupe qui est un formidable réservoir de savoirs, d’expériences et de contacts. À réfléchir ensemble on démultiplie le champ d’application. Là réside la force du collectif dans lequel chaque collaborateur doit se comporter en véritable entrepreneur, en intra-entrepreneur.







Une organisation fractale, des équipes autonomes
 qui fonctionnent chacune comme une PME : c’est ça notre secret


Une entreprise doit pouvoir s’appuyer sur des collaborateurs capables d’une adaptation rapide aux demandes des clients. Ils doivent être autonomes, avoir toute latitude pour prendre la décision qui convient à chaque situation dans les délais les plus brefs. Concrètement, le groupe Hervé qui aujourd’hui compte deux mille huit cents collaborateurs dans une trentaine de sociétés, en France, en Suisse, en Belgique et au Maroc, est structuré de manière fractale. L’unité de base est une équipe autonome d’une quinzaine de personnes. Ces équipes sont ensuite regroupées en territoire, à raison d’une quinzaine d’équipes par territoire. Chacune de ces équipes fonctionne comme une PME, avec un manager d’activité, à la fois animateur du collectif et son porte-parole auprès du niveau supérieur.


Il n’est pas facile d’être un entrepreneur. Il doit être un opérateur doté d’énergie physique, un analyseur pourvu d’une intelligence rationnelle et un adaptateur capable d’intelligence émotionnelle. Aujourd’hui, chez Hervé, dès lors qu’un collaborateur est en relation avec un client, il doit posséder ces trois qualités. Ces trois spécificités peuvent être développées dans nos entreprises, sans stress pour les salariés.







Il faut prendre des risques et favoriser la pédagogie de l’erreur


C’est une révolution, j’en conviens, elle avance à petits pas. Au siècle dernier qui n’est pas si loin, on rangeait d’un côté les commerciaux dotés de capacité émotionnelle, d’un autre ceux qui font preuve de la capacité d’analyse et enfin sur une troisième rangée les travailleurs physiques. Aucune autre façon de voir n’était envisagée.


Il faut prendre des risques et favoriser la pédagogie de l’erreur. Le responsable ne doit pas punir la faute et le salarié ne doit pas avoir peur de mal faire ou d’échouer. C’est l’occasion d’apprendre, de découvrir. Seule la liberté sans contrainte permet de créer et d’innover. Mais attention à la fausse confiance en soi, elle est dangereuse et conduit à une mauvaise appréciation du risque.







Ce que j’ai mis en place a si bien fonctionné
 qu’au bout de cinq ans je ne travaillais plus qu’à mi-temps


Si je demeure président du conseil de surveillance, je ne suis plus président opérationnel du Groupe Hervé, spécialisé dans la conception, l’installation et la maintenance de systèmes et technologies utilisés dans le bâtiment. Il est dirigé par mon fils Emmanuel. Je ne me suis jamais considéré comme le patron de mon groupe mais comme son chef d’orchestre à son service. Un tel dirigeant sert essentiellement de référent extérieur. Il est chargé de l’harmonie de l’ensemble qui repose sur des règles préétablies, lesquelles doivent refléter un équilibre. Il n’en faut pas un trop-plein dont notre Code du travail est un bel exemple, ni une absence. Ce que j’ai mis en place dès le début a si bien fonctionné qu’au bout de cinq ans je ne travaillais plus qu’à mi-temps, quasiment désœuvré, prêt à partir au bout du monde comme Jacques Brel.


C’est alors qu’en 1979 des gens de Parthenay m’ont fait entrer au conseil municipal et l’année suivante m’ont élu maire. Je le suis resté vingt-deux ans. Puis j’ai été député socialiste des Deux-Sèvres, ensuite député européen. J’étais auprès de Michel Rocard, mon deuxième père, lors des accords de Matignon sur la Nouvelle-Calédonie.







Il faut passer d’un mode autoritaire à la démocratie concertative


J’ai été interpellé par le rôle des chamans dans les tribus primitives. Leur autorité doit d’abord être reconnue par leurs pairs. Or celle du manager-catalyseur dans une équipe de travail collaborative vient d’abord de sa reconnaissance par ses pairs.


À mon sens, il faut réformer en profondeur le fonctionnement des entreprises. Il faut passer d’un mode autoritaire, encore trop souvent en vigueur, à la démocratie concertative. On ne peut plus se contenter d’informer les salariés, il faut les faire participer aux décisions. Je suis un optimiste, j’ai foi en l’avenir mais je sais que la bataille est encore loin d’être gagnée. »


www.groupeherve.com
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